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1.
Après avoir pris un petit déjeuner tardif, Linc régla la note de son hôtel à Sydney et s’installa au volant de sa voiture. Deux heures plus tard, il traversait à une allure modérée Hunter Valley, nichée entre les Brokenback Ranges. Le paysage, où foisonnaient les eucalyptus, était vraiment magnifique. Le nom de cet arbre l’avait toujours intrigué. En grec, kaluptos signifiait « couvert ». Cela provenait peut-être de la façon particulière dont se couvraient les bourgeons, comme s’ils recherchaient l’ombre. Il avait lu qu’au dernier recensement, on en avait dénombré six cents espèces, rien que ça ! Un beau cadeau de l’Australie au monde. C’étaient d’ailleurs les minuscules gouttelettes d’huile d’eucalyptus qui donnaient à l’atmosphère cette extraordinaire teinte bleu-mauve. Et les superbes Blue Mountains, situées à une soixantaine de kilomètres à l’ouest de Sydney, tenaient de là leur nom.
Oui, ces arbres constituaient à eux seuls le paysage. Et il les aimait. Il s’était toujours considéré comme un homme de la terre. Parfois même, il avait l’impression de ne former qu’un avec elle. Sentiment probablement identique à celui qu’avaient éprouvé les premiers Australiens, aborigènes qui avaient géré ces terres pendant quarante mille, peut-être même soixante mille ans. Mais hélas, l’homme blanc avait depuis fait passer ses désirs de progrès avant la nature. La planète était maintenant en danger et réclamait de toute urgence un changement.
Linc abaissa la vitre. Il s’agissait d’une belle journée où le bleu, le vert et l’or se mariaient à merveille, un vrai décor de cartes postales. Les vignes s’étendaient à perte de vue. Çà et là, des rosiers buissons en fleurs ponctuaient ce tableau de taches de couleurs vives. Ces rosiers étaient certes plantés dans les vignobles pour les protéger de certaines maladies cryptogamiques, mais non contente de diffuser dans l’air d’exquises fragrances, l’alliance des fruits et des fleurs était aussi un régal pour l’œil.
Hunter Valley était la région viticole la plus ancienne d’Australie, et sans aucun doute la plus visitée. Il faut dire qu’elle produisait de bons vins comme le shiraz à la belle robe prune, le chardonnay doré, le sémillon au goût d’agrumes, ou encore le classique cabernet, avec sa saveur de mûres, qui accompagnait à merveille tout type de cuisine. De toute façon, cela lui importait peu, il avait toujours préféré au vin une bonne bière bien fraîche.
Linc inspira à pleins poumons. Ce paysage avait un goût d’Italie : le soleil inondant les terres fertiles, les parfums presque entêtants de fruits et de fleurs, les prairies verdoyantes couvertes de coquelicots sauvages, rouges et jaunes, avec leurs fins pétales se soulevant doucement au gré de la brise.
Il sentit une douce chaleur l’envahir. Il glissait peu à peu vers une agréable sensation de sérénité, de profond bien-être. Et après toutes ces années de nervosité et d’agitation permanentes, cela faisait un bien fou ! Bien sûr, il ne parvenait jamais tout à fait à éclipser ses facettes sombres. Mais en ce moment même, il savourait. Il prenait son temps et appréciait la beauté majestueuse de la vallée, la quiétude dont était imprégné ce lieu.
Il mit un autre CD dans le lecteur et poursuivit sa route vers Wangaree Valley, la citadelle légendaire des puissants barons du cheptel ovin et de leurs descendants, parmi lesquels comptait son vieil ami Guy Radcliffe. Il allait bientôt le revoir ! Ils avaient fait leurs études ensemble, et en ce temps-là, Guy était son modèle : toujours calme, toujours prêt à le soutenir quand il en avait besoin. M. Mallory, le principal de leur lycée, l’avait même un jour qualifié de « parfait gentleman », une description qui lui convenait à merveille. Rien à voir avec son tempérament à lui, plutôt… indomptable. Surtout depuis que sa mère avait été emportée, quelques années auparavant, par un cancer du sein. Son grand frère Chuck et lui étaient alors internes…
Et c’était arrivé. La mort de sa mère l’avait anéanti. Il n’en était d’ailleurs pas encore remis. Mais le serait-il un jour ? Il avait été tellement proche d’elle, davantage même que Chuck, pour qui son père avait toujours eu une préférence.
Linc sentit sa gorge se nouer. Comme elle avait souffert aux derniers jours de sa vie ! Amaigrie, la peau parcheminée, cette femme magnifique était devenue l’ombre d’elle-même. Mais jusqu’aux tout derniers moments, elle avait conservé une telle bonté d’âme, ne songeant qu’à ses deux fils qu’elle aimait tant, faisant preuve d’une générosité et d’un courage hors pair. Sa mère avait été le pilier de la famille. Et il regretterait jusqu’à la fin de ses jours son départ prématuré.
Linc se frotta les yeux, embués de larmes. Ce n’était pas le moment de se laisser envahir par ces tristes souvenirs.
Il essayait toujours de donner l’image d’un homme confiant et sûr de lui, mais les choses étaient bien plus compliquées que ça. Au fond, seule sa mère l’avait vraiment compris. Pas son père. Jamais, même quand il était enfant. Certes, il avait souvent posé trop de questions. Non pas pour « faire son intéressant », ce dont l’accusait son père, mais parce qu’il avait réellement envie de savoir. Parce qu’il était doté d’un esprit curieux, tout simplement. Pas une seule fois cependant, son père n’avait porté sur lui un regard clément ou compréhensif. Il considérait ses perpétuelles questions comme un signe d’insubordination.
Soit. Et alors ? Il n’était ni le premier ni le dernier à ne pas bien s’entendre avec son père. En ce moment même, cela n’avait d’ailleurs pas grande importance. Il traversait la vallée pour une excellente raison : Guy se mariait et l’avait choisi comme témoin. Il n’en avait cependant rien dit à sa famille. Après avoir envisagé d’en informer Chuck, il s’était ravisé. Son frère pouvait facilement se laisser manipuler, et parler trop.
Le mariage serait célébré ce samedi. Guy allait épouser une certaine Alana Callaghan — « la plus belle fille de toute la vallée ! », à l’en croire. Linc avait accepté l’invitation avec un plaisir d’autant plus grand qu’il aurait ainsi l’occasion de voir Briar’s Ridge.
Alana et son frère Kieran avaient hérité de leur père cet élevage ovin, et il était tout à fait possible qu’ils le vendent. Selon Guy, c’était une bonne affaire. Son ami savait combien il avait hâte de voler de ses propres ailes. Briar’s Ridge pourrait donc être une très bonne opportunité pour lui.
L’achat de ce domaine représenterait néanmoins un énorme challenge. Heureusement, il possédait une certaine somme d’argent, sans parler de l’intéressant pécule qu’il avait hérité de son grand-père maternel, un homme doté d’un grand cœur. Rien à voir avec son propre père, Ben, tellement pingre qu’il aurait refusé de lui prêter le moindre centime. Quant à le lui donner, c’était tout simplement impensable ! Ben Mastermann ne donnait rien à personne. Excepté à Cheryl.
Cheryl.
Linc émit un petit grognement. Elle aurait très bien pu porter le nom de Jezabel. Cheryl était l’une des raisons pour lesquelles il avait quitté Gilgarra. Car la troisième Mme Mastermann n’avait pas été longue à darder sur lui son regard de prédatrice. Dieu du ciel, sur lui ! C’était la pire des injures qu’on pouvait leur faire, à son père et à lui-même.
Il s’était peut-être forgé une réputation de séducteur, mais il y avait des limites qu’un homme d’honneur comme lui ne franchirait jamais. Une seule solution s’était donc présentée : aller trouver son père et lui exposer son désir de partir. En évitant de lui préciser que ce départ, il l’avait déjà préparé. Car Ben Mastermann était connu pour sa faculté à faire échouer les meilleurs projets.
— Ta place est ici ! avait-il rétorqué, furieux.
Furieux, il l’était bel et bien, que son fils cadet veuille abandonner l’héritage familial — même si, dans la région, tout le monde savait qu’ils avaient une relation très conflictuelle.
Bien entendu, son père ignorait tout du rôle qu’avait joué Cheryl dans cette décision, en le poursuivant de ses assiduités. Et il n’envisageait certainement pas de le lui dire !
Leur mère était décédée depuis deux ans, quand Ben avait pris pour épouse Valérie Horden, une mondaine divorcée, que leur mère avait elle aussi connue. Le mariage n’avait pas duré bien longtemps, mais Linc gardait de Valérie un souvenir plutôt agréable. Elle avait toujours été gentille avec Chuck et lui, d’une façon naturelle, presque désinvolte. A vrai dire, ils l’avaient peu vue, puisque ces années de mariage correspondaient à celles de leurs études.
Cette union avait pris fin au bout de six ans, dans un échange rituel de reproches et un solide arrangement financier en faveur de Valérie. Rien de tel que le mariage pour faire surgir le meilleur mais aussi le pire, chez l’être humain ! Val, qui était une sportive émérite, avait plongé dans cette aventure, mais avait vite perdu pied auprès de Ben Mastermann, si exigeant et autoritaire.
Le divorce avait été suivi d’une longue période de quiétude, durant laquelle Linc et son frère avaient cru que leur père avait enfin renoncé à toute idée de remariage. Jusqu’à ce que Cheryl fasse soudain irruption dans leur vie.
Cela s’était produit deux ans auparavant. Agée aujourd’hui d’une trentaine d’années, Cheryl était à peine plus vieille que Chuck. Les deux frères avaient aussitôt deviné qu’ils avaient affaire à une femme vénale, et cette opinion n’avait fait que se confirmer au fil du temps. Chuck avait cependant réussi à garder le sourire, afin de ne pas déplaire à leur père. Doté d’un caractère assez accommodant, il fuyait toujours les affrontements. Linc, lui, était resté ferme sur ses positions, convaincu que la présence de Cheryl ne serait qu’une source d’ennuis. Et il avait vu juste !
Mais son père ne voyait pas les choses de la même manière. Il était persuadé qu’elle était tombée éperdument amoureuse de lui, comme lui d’elle. En plaisantant, il l’accusait même d’avoir tout mis en œuvre pour le séduire. Ça, Linc et Chuck n’en avaient jamais douté ! Non pas que leur père ne soit pas bel homme, mais il approchait la soixantaine — presque le double de l’âge de Cheryl — et de toute évidence, c’était son aisance financière qui avait attiré la jeune femme.
Il avait même été question de bébé… Au souvenir de certains propos qu’il avait surpris un soir, Linc grimaça. Il y avait de toute façon peu de chances que cela se produise. L’exquise Cheryl, obsédée par sa silhouette, n’envisageait sûrement pas de la déformer, ne serait-ce que pendant quelques mois. C’était bien mieux comme ça ! Et Cheryl réussirait sans aucun mal à convaincre son père qu’il était victime d’une défaillance due à son âge.
Linc soupira. Cette histoire était bien triste. Pis encore, dangereuse.
Pourtant, il n’était pas du genre à s’affoler pour un rien, mais Cheryl l’avait réellement effrayé lorsqu’elle avait fait irruption dans sa chambre.
— Tu ne peux pas partir, Linc ! avait-elle déclaré d’une voix un peu rauque, avant de se précipiter dans ses bras.
Et là, avec une force étonnante pour une femme aussi menue, elle s’était serrée contre lui.
— Tu ne peux pas partir, avait-elle répété, si près de lui qu’il avait senti son souffle brûlant sur ses lèvres. Tu ne peux pas me laisser…
A ce moment-là, incapable de cacher plus longtemps ce qu’il pensait d’elle, il avait rétorqué d’un ton acerbe :
— Voyons, Cheryl… tu es mariée à mon père, je me trompe ? Mais peut-être es-tu seulement intéressée par son argent ?
Elle avait redressé le menton, et esquissé une mimique qui tenait plus de la grimace que du sourire.
— Tu serais sans doute surpris d’apprendre que ton père est très heureux avec moi.
Ses beaux yeux bleus avaient alors pris une expression langoureuse. Heureux, son père l’était certainement, en effet. Avec Cheryl, il voguait encore en pleine lune de miel, et se considérait sans nul doute comme un homme très chanceux.
Comment réagir, dans une situation aussi délicate ? Linc avait bien sûr repoussé Cheryl et avait quitté la pièce en hâte, tandis qu’elle dardait sur lui un regard digne des grandes stars des années quarante. Rien d’étonnant à cela. Ne leur avait-elle pas maintes fois prouvé, à Chuck et à lui, qu’elle avait de grands talents d’actrice ?
Linc leva les yeux au ciel. Ce n’était pas la première fois qu’il avait des problèmes avec une femme. A croire qu’il les attirait. Aussi bien les problèmes que les femmes mariées, d’ailleurs ! Il les évitait pourtant autant que possible. Ce qui n’était pas bien difficile d’ailleurs, car aucune d’entre elles n’avait jamais suscité en lui une incontrôlable passion.
En lui faisant des avances, Cheryl avait en tout cas prouvé qu’elle connaissait mal l’homme qu’elle avait épousé. Car Ben se montrerait féroce si quelqu’un approchait d’un peu trop près celle dont il s’était épris.
Linc avait pris, non sans un réel plaisir, la décision qui s’imposait : partir. Or, c’était lui qui tenait les rênes de Gilgarra, l’affaire familiale. Chuck était certes un associé sérieux, qui en outre ne ménageait pas ses efforts, mais il manquait d’idées et d’esprit d’initiative. Il admettait lui-même volontiers n’être qu’un bon exécutant. Leur père s’était retiré des affaires afin de consacrer le plus de temps possible à Cheryl et les avait donc laissés tous les deux aux commandes, tout en gardant évidemment un œil vigilant sur la gestion de l’entreprise.
Linc secoua la tête. Wangaree Valley se trouvait heureusement à une distance plus que respectable du territoire familial, dans la Nouvelle-Angleterre, au nord de l’Etat, limitrophe de Queensland. Les Lincoln, sa famille du côté de sa mère, étaient d’ailleurs originaires de cette vallée. Ils avaient élevé du bétail et des moutons mérinos pendant des générations. Les Mastermann étaient quant à eux arrivés plus tard, et s’étaient enrichis grâce à l’élevage ovin.
A présent, c’était son tour. Il créerait bientôt sa propre dynastie.
Il souhaitait avoir des enfants, deux garçons et deux filles, peu importait l’ordre dans lequel ils arriveraient. Une seule chose comptait : qu’ils soient en bonne santé. Pour le moment, bien qu’il n’ait jamais manqué de compagnie féminine, il n’avait pas encore rencontré la mère idéale. Beaucoup prétendaient qu’il n’avait brisé que trop de cœurs, mais cela n’avait pourtant jamais été son intention. Le hasard avait fait qu’il croise sur sa route un certain nombre de femmes disposées à se marier sans attendre.
Linc baissa les yeux sur l’horloge du tableau de bord. Il avait annoncé à Guy son arrivée en milieu d’après-midi, ce qui lui laissait pas mal de temps encore devant lui. Il commençait à avoir faim. Il pouvait s’arrêter déjeuner n’importe où, la vallée regorgeant de bons restaurants. Guy en possédait d’ailleurs un, qui avait obtenu trois étoiles dans un guide culinaire australien. Mais en ce moment même, il avait plutôt envie d’un café bien corsé, accompagné d’un panini au jambon d’Aoste et d’une salade. Il fallait donc qu’il trouve une cafétéria tenue par des Italiens !
Pour son plus grand bonheur, l’Australie était devenue une sorte de deuxième Italie. Il avait passé une année en Europe, à la sortie de l’université, et y était retourné souvent, depuis. Paris était Paris — incomparable, unique —, mais il adorait l’Italie. Ce pays l’attirait, il aimait son exubérance.
*  *  *
A 13 h 30, Linc arriva dans le centre de Wangaree au volant de sa voiture. C’était une ville ravissante, une image réussie de l’Australie rurale. Quelques beaux immeubles anciens d’architecture classique bordaient de larges rues ombragées. Un peu partout, on apercevait de jolis petits parcs. Il arrivait presque au bout de l’avenue principale, qui portait le nom de Radcliffe Drive, quand son regard fut attiré par l’enseigne d’un établissement. Aldo. Il sourit. Avec un nom pareil, il y avait des chances pour qu’on lui serve là un café savoureux ! Suite à son long séjour à Rome, il était devenu exigeant, en matière de café.
Par chance, il y avait justement une place devant l’établissement, et il se gara entre un 4x4 noir et une vieille voiture. Comme il refermait la portière de son propre cabriolet, il lâcha un soupir de bien-être. Il se sentait merveilleusement bien, loin de chez lui.
Quelques instants plus tard, il poussa la porte vitrée de l’établissement. Immédiatement, le parfum incomparable du café italien vint lui chatouiller les narines. La cafétéria se composait d’un bar arrondi, au bout duquel se dessinait une salle avec quelques tables. Et devant lui, une jeune femme balayait.
Soudain, elle se tourna vers lui et il sentit son cœur palpiter. Il était entré là dans le but de s’octroyer une agréable pause déjeuner, et voilà qu’il se retrouvait… démuni. Des belles femmes, il avait eu l’occasion d’en croiser un certain nombre, dans sa vie. Mais aucune cependant ne pouvait rivaliser avec celle-ci. Aucune, d’ailleurs, n’avait eu sur lui un tel effet. Immobile, il ne pouvait la quitter des yeux. Ce qui ne la gênait sans doute pas outre mesure, les belles femmes étant habituées aux regards appuyés et admiratifs. Elle était parfaite.
Elle le dévisageait, elle aussi. Ni l’un ni l’autre ne parlait, ne bougeait. Bien qu’ayant eu bon nombre de compagnes dans sa vie, il n’avait jamais entièrement succombé à leur charme. D’une certaine façon, il s’était jusque-là tenu sur ses gardes.
Que lui arrivait-il ? Evidemment, il n’y avait rien de répréhensible dans le fait d’être fasciné, mais il fallait à tout prix qu’il se protège. Et il était bel et bien en péril depuis son arrivée dans la cafétéria !
Il avait décidé de tenir les femmes à distance pendant qu’il réorganisait sa vie, et voilà que surgissait cette divine créature, qui semblait auréolée d’or. Comment était-elle arrivée dans cette petite ville ? Avec ses beaux traits réguliers, classiques, elle paraissait tout droit sortie d’un tableau italien datant de l’époque médiévale.
Linc parvint enfin à hausser un sourcil noir.
— J’espère ne pas vous avoir dérangée en pleine séance de sorcellerie…, fit-il. Le balai…
Il espérait un sourire, un signe, quelque chose qui détende l’atmosphère, mais il en fut pour ses frais.
— Non, n’ayez crainte, répondit-elle simplement.
Ces quelques mots, prononcés d’une voix un peu grave, avaient une pointe d’accent italien. Mais avant même qu’elle ne prenne la parole, il avait deviné qu’elle était italienne, ou d’origine.
— Buongiorno ! lança-t-il.
Il avait un assez bon niveau d’italien, et avait fait en sorte de ne pas perdre ses acquis depuis son retour en Australie.
Il observa la jeune femme, guettant un sourire qui n’arrivait pas. Or, il était habitué aux sourires.
— Vous préférez sans doute que je passe dans l’autre salle, pour ne pas vous gêner ? dit-il, désignant du menton les débris de verre qu’elle balayait lorsqu’il avait passé le seuil de l’établissement.
Elle inclina la tête de côté.
— Je veux bien. Juste avant votre arrivée, un client a fait tomber son verre.
— Ah, me voilà soulagé ! Je me demandais si vous aviez coutume de souhaiter la bienvenue aux clients en leur lançant un verre à la tête…
Daniela ne sourit toujours pas.
Elle fixait le nouvel arrivé, qui se tenait tout près d’elle. Avec un physique pareil, cet homme était sans nul doute habitué à attirer les regards féminins. Grand, bien bâti, le teint hâlé, d’épaisses boucles brunes, des superbes yeux gris-vert tirant presque sur l’argent, et un irrésistible sourire… Il y avait là de quoi éveiller l’intérêt de bon nombre de femmes — auxquelles elle ne se joindrait pas ! Elle faisait désormais bien moins confiance aux hommes.
— Je plaisantais, précisa-t-il. Mais apparemment, vous n’appréciez pas les plaisanteries.
— Encore faut-il que je comprenne qu’il s’agit d’une plaisanterie…
Se tournant vers la porte vitrée, elle ajouta :
— C’est assez inhabituel, un cow-boy qui roule en voiture de sport…
— Je suis éleveur.
— Ah ?
Il fronçait légèrement les sourcils.
— Vous n’aimez pas les éleveurs ? insista-t-il.
Visiblement, la question l’intéressait beaucoup.
— Je dois avouer qu’en vous voyant, j’ai plutôt pensé à un cow-boy, conclut-elle en une moue narquoise.
Daniela se garda bien de lui révéler sa toute première impression. En réalité, elle l’avait vu descendre de son cabriolet, et lui avait trouvé des allures de rock-star. Pourtant, au fur et à mesure qu’il approchait, elle avait remarqué qu’à ce glamour s’ajoutait une indéniable assurance, propre aux hommes d’affaires. Agé tout au plus d’une trentaine d’années, il paraissait sûr de lui et débordait d’énergie.
Elle réprima une petite grimace. Il ne lui avait pas fallu plus de quelques secondes pour dresser mentalement ce portrait, et ses impressions s’étaient confirmées lorsqu’il avait passé le seuil.
En résumé, il était très séduisant… et séducteur !
Conscient de l’examen qu’elle lui faisait passer, Linc changea de position. La mine toujours sérieuse de la jeune femme ne laissait rien présager de bon. Quel genre d’opinion était-elle donc en train de se forger de lui ?
D’instinct, il baissa les yeux sur lui. Il n’y avait pourtant rien en lui qui puisse lui attirer une attitude aussi distante de sa part. Il était habillé assez sobrement : une élégante chemise sur un jean noir, et des boots. Peut-être avait-il les cheveux un peu trop longs ? Ce n’était pas impossible. Il ne prêtait pas grande attention à cette masse de boucles très brunes, qu’il repoussait souvent en arrière en un geste machinal.
Ce qu’il fit, plissant les yeux. Cette femme était décidément étonnante. Il lui avait apparemment déplu au premier regard, et cela l’intriguait.
Comme il la fixait, il ne put s’empêcher d’admirer de nouveau ses cheveux ondulés, d’un blond vénitien particulièrement lumineux. Elle avait un joli teint de pêche, et des yeux si foncés qu’il était impossible de distinguer la pupille de l’iris. Elle n’était pas très grande mais bien faite, avec de ravissantes formes féminines.
— Vous êtes belle.
Ces mots le surprirent lui-même. Il n’avait pas l’intention de les prononcer. Ils avaient franchi spontanément ses lèvres, comme un simple constat.
— Merci, fit-elle, sans se départir de son sérieux.
Daniela serra les mâchoires. On lui avait dit maintes fois dans sa vie qu’elle était belle. Malheureusement, la beauté n’avait pas que des avantages. Elle attirait toutes sortes de gens. Il lui avait fallu quitter Londres et un emploi très intéressant, pour fuir un homme qui, attiré par elle de façon obsessionnelle, s’était mis à la harceler. A cette époque-là, elle avait eu peur de devenir folle. Sa vie tout entière s’était soudain concentrée sur les moyens d’éviter cet individu, qu’elle jugeait de plus en plus dangereux.
Linc, qui l’observait toujours, commençait à cerner les motifs de sa froideur. Peut-être se tenait-elle sur ses gardes, parce qu’elle en avait assez de susciter un intérêt aussi vif chez les hommes. Car il n’y avait aucun doute là-dessus : elle se tenait bel et bien sur ses gardes ! Toutes ses défenses étaient levées.
Que faisait donc cette beauté dans une bourgade pareille, en train de passer le balai dans un bar-restaurant ?
De toute évidence, elle y travaillait. Le joli petit tablier blanc qui lui ceignait la taille et les hanches en témoignait. Une taille si fine qu’il aurait presque pu la tenir entre ses mains jointes.
Sous ce tablier elle portait une robe sans manches bleu marine, assez courte pour dévoiler des jambes bien galbées. Peut-être était-elle propriétaire du lieu ? Peut-être même possédait-elle une chaîne de cafétérias ? Elle ne semblait toutefois pas assez âgée pour être déjà à la tête d’une affaire d’une telle envergure. Quel âge pouvait-elle avoir ? Vingt-quatre ans ? Tout au plus, vingt-cinq. Son regard vif et scintillant le captivait littéralement.
— Croyez-vous aux coups de foudre ? lui demanda-t-il, comme s’il s’agissait d’une question banale.
— Ni plus ni moins que tout le monde.
Elle redressa alors légèrement la tête, et fixa un point derrière lui.
— Ah, voici mon grand-père ! s’exclama-t-elle, un certain soulagement dans la voix. Il va s’occuper de vous.
— Vous travaillez pour votre grand-père ?
Linc s’étonnait lui-même. Il n’avait pas pour habitude de se montrer aussi insistant auprès d’une fille qu’il venait tout juste de rencontrer.
— Disons plutôt que je l’aide.
De toute évidence, elle s’efforçait de rester polie — attitude plus proche d’une principessa que d’une serveuse.
— Et… à qui ai-je l’honneur ? insista-t-il, tandis qu’un homme de belle stature, aux cheveux blancs comme neige, avançait vers eux d’une démarche décidée.
— Daniela Adami.
Sur ce, à l’aide du balai, elle mit tous les débris de verre dans une pelle.
— Carl Mastermann. Mes amis m’appellent Linc. Je suis venu visiter une propriété dans les environs.
— Ah ? Laquelle, monsieur Mastermann ?
A l’entendre, on aurait cru qu’il y en avait des centaines sur le marché. Et, bon sang, lui était-il donc si difficile de sourire ?
— Briar’s Ridge. Elle appartient aux Callaghan — le frère et la sœur. Les connaissez-vous ?
— J’ai ce plaisir.
Elle accompagna ces mots d’un hochement de tête, puis se redressa et longea le comptoir, passant ainsi à côté de lui.
Linc retint son souffle. Daniela Adami était vraiment superbe. Il serra les poings pour résister à l’envie de tendre la main pour la toucher. Mais elle n’apprécierait sans doute pas ce geste, et ne manquerait pas de le lui faire savoir.
— Ravie d’avoir fait votre connaissance, monsieur Mastermann, dit-elle en poursuivant son chemin.
De toute évidence, elle n’envisageait pas de le revoir. C’était mal le connaître.
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Daniela a fui Londres et le puissant
homme d’affaires qui la harcelait.
Depuis cette sombre histoire, elle se
méfie des hommes. Pourtant, quand
elle rencontre Linc, elle se sent
irrésistiblement attirée par lui et

se prend a réver... Ce séduisant rancher
a vraiment tout pour lui ! Mais ce
qu’elle ignore encore, c’est que Linc,
incapable de faire confiance aux
femmes, ne recherche pas véritablement
I’amour, mais uniquement une épouse
qui puisse lui donner un héritier !
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